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vous q u ’elle a eu su r tou t  des larm es amères à ver
ser, depuis que vous êtes devenus la proie de la 
persécution et de la tyrannie.  Cependant le m alheur  
des temps et la malice qui règne dans le monde 
n’ont pas in te rd i t  toutes les consolations à l’épouse 
de Jésus-Christ. Ni les artifices de I’haraon ,  ni la 
persécution d 'Hérode, n’ont pu pa rven ir  à éte indre  
toute la race d ’Israël ; et,  m algré  la haine des ty
rans, l’Église de  Jésus-Christ, battue  par les orages, 
mais établie  su r  la pierre de la fo i , n ’a point été 
ébranlée de ses fondements .

« Le m onde sait que,  depuis son origine ,  la ville 
de Ferrare  avait été soumise à des tr ibu ts  envers le 
saint-siége apostolique, et avait reconnu pleinement 
sa jur idic tion temporelle,  au  milieu des tempêtes 
et des divisions qui la t roublaient.

« Échappée à l’oppression du sacrilège Didier, 
roi des Lombards,  par la protection de Charlcma- 
gne de glorieuse mémoire,  elle revint sous la dom i
nation de l’Église, qui avait sollicité pour  elle ce 
puissant secours. Depuis elle éprouva ju sq u ’à nos 
jours  une longue succession de diverses tyrannies. 
Enfin la droite  du  Seigneur s’est étendue sur  elle, 
et, par  la sollicitude de l’Église,  elle s’est vue af
franchie d ’un d u r  esclavage. Cette tendre  m ère  lui 
a ouvert son sein.

« M aisLéviathan ,ce  serpent tor tueux qui necher-  
che que les voies obliques, l’au teu r  de tout  mal,  a 
empoisonné les cœurs des Vénitiens, et les a excités 
à assiéger ,  à renverser cette m alheureuse  ville. 
I,’Église, dans sa tendre  sollic itude, est accourue, et 
a déployé sa puissance pour  a r rach er  ses enfants 
désolés à l’ennemi rugissant, prê t  à les dévorer.

« C’est pourquoi,  pleins d ’une fervente dévotion 
et d’une foi sincère, touchés du  souvenir de tant d ’a
m our et de tant  de bienfaits,  vous éprouvez h u m 
blement le désir de ren tre r  sous cet empire  de bé
nignité ,  et vous avez chargé notre  vénérable frère , 
votre évêque, vos syndics et vos envoyés, de recon
naître  en votre nom que votre ville, vos personnes, 
vos biens, votre terr i to ire ,  appart iennen t  et ont ap
partenu de tout temps à la sainte Église romaine, 
avec haute  et basse ju r id ic t ion ,  et que vous nous 
les soumettez pleinement et sans restr ic tion.  »

O n v o i tq u e  si le droit  des papes sur Ferrare  avait 
existé, ce droit  rem ontai t  à un temps où les papes 
n’étaient pas encore investis du  caractère  de souve
ra ins ,  et q u e ,  dans tous les cas ,  celte possession 
avait éprouvé une in te rrup tion  de cinq cents an s ;  
mais l’obscurité  des droits  de l’Église ne rendait  pas 
les prétentions des Vénitiens moins in jus tes :  aussi 
les envoyés de Ferrare ,  en par lant  de l’occupation 
de leu r  ville p a r  l’armée de la république,  disaient- 
ils formellement q u ’elle ne lui appartena it ,  ni ne 
lui avait appartenu ,  ni ne lui appart iendra it  jamais .

V . L’un des nonces se rendit  à Venise pour  obte
n ir  que le gouvernement se désistât  de ce système 
d’usurpa tion .  Dans le conseil où on délibéra sur  
cette affaire, Jacques Querini s’éleva contre l ’injus
tice et la honte de cette conquête.  Il y avait un no
ble courage à par le r  a insi;  car non-seulement le 
doge et la majorité  du  conseil étaient déterminés à 
la re tenir ,  mais le peuple lui-même était fort animé 
contre  l’ambassadeur qui venait  en réclamer la res
t itution.  L’avis de Jacques Querini ne laissa pas 
d ’étre soutenu p a r  les polit iques consciencieux, par 
tous ceux à qui leurs scrupules, ou leur prudence, 
faisaient redoute r  une brouillerie  avec la cour de 
R om e, et surtout  par les censeurs déterminés de 
l’administrat ion  du doge actuel. Ils ne m anquèren t  
pas de prédire tous les m alheurs  que cette guerre  
pouvait a t t i re r  su r  la république.  Ils rappelèrent  
avec complaisance les désastres de la guerre  précé
d en te ;  ils insinuèrent assez clairement que l’in térêt  
de la patrie ne conseillait  pas de se déshonorer par 
une usurpation, de c ourir  les chances d’une guerre ,  
de s’a t t i re r  les censures ecclésiastiques, de jeter  le 
t rouble dans les consciences de tous les citoyens, 
pour servir l’ambition imprudente  du chef de l’État. 
Ces craintes étaient manifestées par  des hommes du 
p lus grand  nom , dont les ancêtres avaient occupé 
p lusieurs fois le rang  suprêm e,  par les Badouer, les 
Thiépolo : on pouvait  leur supposer au tan t  de ja 
lousie que de sc ru p u le ;  mais ils n’en avaient pas 
moins ra ison, et leur influence devait en tra îner ceux 
qui craignaient  de devenir rebelles à l’Église.

Beaucoup de ces hommes nouveaux, qui devaient 
au doge leur existence polit ique, soutinrent  un chef 
sans doute infiniment sage, au moins à leurs yeux, 
p u isqu’il était  l’au teu r  de leur élévation. Il s’en
suivit des altercations très-vives entre eux et les 
Querini,  les Thiépolo, les B adouer;  et, comme dans 
les discussions, où les passions s’exaltent et s’aigris
sent, on en vient toujours à des dénominations in 
jurieuses,  on se qualifia réciproquement de papistes 
et d’anlipapistes,  c’est-à-dire  de guelfes et de gibe
lins. Ce fut pour  la première  Ibis que ces noms de 
partis  furent prononcés à Venise. Ils furent bientôt 
en usage ailleurs que dans le conseil ; ils attestèrent 
l’existence de deux factions ennem ies;  on vit des 
hommes en armes se rall ier sous l’une ou l’autre 
de ces b ann iè res ,  pa rcouri r  les ru e s ,  et insulter 
ceux qui se déclaraient pour le parti  contraire au 
leur.

Gradenigo n’en persistai t pas moins dans le des
sein de re tenir  Fe rrare .  « A Dieu ne plaise, dit-il ,  
h que  je propose de nous écarter  jamais des égards 
« que nos pères ont constamment manifestés pour 
« le sa in t-s iége;  il n ’est point ici question de l’Ë- 
« glise, mais des intérêts de la patr ie ,  intérêts que


